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LA  CORRESPONDANCE. 

DE  M.  LE  COMTE 

DE  MIRABEAU 

Avec  M.  C***.  • 


Relative  à M.  N E c R e r. 


ce  Comment  , au  milieu  des  applaudilTemens  > douter  que 
» le  Roi  ne  foie  le  Convocateur  naturel , le  Préfident 
néceiTairej  le  Légiflateur  provifoire  des  Etats- Généraux? 

' Opinion  du  Comte  de  Mirabeau  dans  rAflemblée  d« 
la  Nobicfl’e  de  Provence  j le  n Janvier  178^, 


Mars  178^. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LA  CORRESPONDANCE 
DE  M.  LE  COMTE 
DE  MIRABEAU 
Avec  M.  C***. 

Je  n’ai  jamais  vu  Monfieur  Necker.  L’idée 
feule  que  je  me  fuis  faite  de  fon  caradere  , 
de  fon  défiintéreffement  , de  fon  amour 
pour  fa  patrie  adoptive , nfa  fait  partager 
la  joie  publique  à la  nouvelle  de  fon  retour 
au  Miniftere  , 6c  cette  idée  étoît  le  fruit 
de  la  lefture  de  fes  Ouvrages.  Son  Compte 
rendu  m’avoit  paru  un  a£te  de  loyauté  ôc 
de  franchife  ^ dont  aucun  Miniftre  des  Fi- 
nances n’avoit  donné  fexem^ple.  Il  faut 
fentir  fes  forces,  me  difois- je,  ôc  vouloir 
conftamment  faire  le  bien  pour  fe  réfoudre 
à cette  démarche.  Ses  Opinions  religieufes, 
malgré  les  défauts  qu  on  peut  juftemem; 
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leur  reprocher,  m’avoient  pénétré  de  cette 
douce  & fublime  fenfibilité  qu’elles  ref- 
pirent  par- tout , & je  la  regardois  comme 
la  four  ce  du  génie  & des  vertus  de  TAu- 
teur.  Le  courage , qui  lui  fit  reprendre  le 
timon  des  affaires  > dans  un  moment  aufïï 
défefpéré  , mit  le  comble  à mon  admira- 
tion , & j’aurois  cru  être  ingrat  ènvers  ma 
patrie,  fi  ja,navois  pas  partagé  la  recon- 
noiffance  univerfelle  que  méritoit  un  pa- 
reil facrifice. 

M.  le  Comte  de  Mirabeau , en  rendant 
fa  Correfpondance  publique  , veut  fans 
doute  détruire  cette  impreflîon  prefque 
générale.  Il  a de  grands  titres  pour  tenter 
une  entreprife  de  ce  genre.  La  guerre  avan- 
tageufe  qu’il  a faite  à Fagiotage,  a prouvé 
qu’il  étoit  auïïi  Fami  des  hommes  & de  fa 
patrie  : quil  favoit  employer  utilement 
pour  eux’ ôc  pour  elle  fes  connoiflances 
étendues  des.  opérations  de  la  Banque  :1a 
conduite  fiere  & vigoureufe  qu  il  vient 
de  tenir  aux  Etats  de  Provence  , nous 
prouve  qu’il  connoît  les  principes  fur  lef- 
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quels  repofe  la  liberté  & la  profpérité  des 
Empires  ^ & qu’il  fait  les  développer  avec 
cette  éloquence  mâle  qui  convient  à d’aufli 
grands  intérêts. 

Si  l’amour  du  bien  public  peut  fuppléer 
au  défaut  de  talens  ; fi  tout  Citoyen  eft 
né  foldat  dans  une  lutte  où  la  patrie  feule 
a l’intérêt  de  la  viâoire  ; fi  le  facrifice  que 
fait  l’amour-propre  ^ en  paroifiTant  à côté 
de  deux  hommes  célébrés  ^ peut  excufer 
ma  démarche  : je  n’ai  rien  à craindre  en 
adreifant  la  parole  à M.  le  Comte  de  Mi- 
rabeau. Je  ferai  entendre  le  langage  de  la 
franchife  à l’homn^e  qui  a pris  pour  « éter- 
'3>nel  appui  le  courage  de  la  bonne- foi  & 
» la  candeur  de  l’amour  du  bien  public  & 
» de  la  vérité.  » 

M.  le  Comte  de  Mirabeau  ^ après  quel- 
ques détails  fur  le  rapport  rendu  public 
par  M.  Necker  ^ & qu’il  termine  en  re- 
connoilTant  que  « les  taches  qu’il  lui  re- 
>5  proche  difparoiflfent  devant  cette  œuvre 
» nationale  » ^ ne  peut  cacher  long-temps 
les  fentimens  dont  fon  ame  eft  agitée.  Il 
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fe  livre  aux  imputations  les  plus  graves  ^ 
les  plus  propres  à perdre  ce  Miniftre  ^ non- 
feulement  dans'refprit  du  Public  , maïs 
même  aux  yeux  de  la  Loi. 

Cependant , au  milieu  de  ces  forties  vî* 
goureufes , de  ces  coups  terribles  que  M.  le 
Comte  de  Mirabeau  porte  à fon  adverfaire^ 
on  ne  peut  fe  refufer  de  reconnoître  la 
même  flucluation  dont  il  lui  fait  un  crime  ^ 
& foit  que  fa  grande  ame  fe  révolte  au 
feul  nom  de  dénonciateur  ^ foit  qu’il  crai- 
gne de  laiffer  foupçonner  quelque  partia- 
lité dont  il  dût  rougir  ; foit  enfin  qu’il  n’ait 
pu  fe  diflimulerv  à lui-même  que  des  con- 
jeflures  ne  foient  pas  des  faits  y & qu’un 
calomniateur  de  bonne-foi  n’eft  pas  excufé, 
par  elle  y aux  yeux  d’une  Nation  qui  eft 
difficile  fur  le  compte  d’un  Miniftre  qu’elle 
chérit;  M.  de  Mirabeau  ne  conclut  qu’à 
des  défiances  ! Ne  pourroic-on  pas  lui  dire  y 
^pourquoi  faire  tant  de  bruit/  Une  défiance 
raifonnable  peut  s’accorder  avec  la  juftice 
qu’on  rend  au  mérite  > ôc  l’efpoir  qu’on  ^ 
conçoit  de  fon  influence  fur  le  bonheur 
public. 


(s) 

Comment  / Monfieur^  vous  accufez  Mj 
Necker  d’avoir  fait  rendre  au  Confeil,  le 
même  jour  que  le  réfulcat  « ua  Arrêt  exe- 
y>  crable  qui  a continué  force  de  monnoie 
» au  papier  de  la  Caiffe  d’Efcompte  Ar- 
rêt que  vous  appeliez  , dans  un  autre  en- 
droit « aufli  extravagant  qu’inique.  » 

Vous  accufez  M.  Necker  « d’avoir  mis 
» à fonds-perdus  les  principes  & les  revc- 
» nus  de  la  Monarchie  » ! « D’avoir  fait  de 
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» l’argent  avec  ces  billets  , au  moment 
» même  pour  la  caufe  qiêon  ne  pouvoit 
y>  plus  les  payer  »,  & au  même  moment 
où  vous  dites  qu’il  affuroit  le  Public  du 
bon  état  des  fonds  de  cette  Caiffe  ! 

Vous  nous  apprenez  que  « la  redoutable 
» fabrique  de  ces  billets  repofe  dans  les 
» rhains  des  Adminiftrateurs  ^fans  bornes  , 
» fans  furveillance  , fans  cautions  ! d’où 
vous  concluez  « qu’il  eft  aifé  de  concevoir 
» pourquoi  les  lettres  vont  plus  vite  à 
» l’Hôtel -de -Ville  , & pourquoi  la  cotte 
» des  effets  publics  devient  plus  brillante , 
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» quand  on  réfléchit  ^ue  le  balancier  b annal 
i)  de  la  Caiflfe  d’Efcompce  juffit  à tout,  » 

N’eft-ce  pas  mettre  fur  le  compte  de  ce 
vertueux  Citoyen  un  crime  capital  ? n efl- 
ce  pas  Taccufer  d’avoir  déjà  établi  cette 
cruelle  Banque  que  n’a  apportée  en 
France  que  pour  la  perdre  y ôc  jtaire  deM, 
Necker  le  complice  de  ce  fcélérat  ? Peut- 
on  dire  que  vous  n’avez  pas  fenti  toute  la 
force  de  vos  allégations  , quand  on  lit , 
dans  votre  Correfpondance  , que  « le  pa- 

pier-monnoie  qu’a  ofé  créer  M.  Necker 
» efl:  un  grand  mal  ^ un  mal  irréparable  y 
» un  mal  qui  fera  infailliblement  fatal  à ce 
» Miniftre  lui-même  ; car  il  eft  des  erre,urs 
» qu’on  ne  peut  plus  commettre  impuné- 
» ment  ? » 

Quoi  î la  France  efl:  perdue  par  une  fuite 
de  la  conduite  de  M.  Necker  y &c  vous 
voulez  y M.  le  Comte  y que  nous  nous 
bornions  à nous  défier  de  lui  ? Qu’efl  donc 
devenue  cette  logique  viêlorieufe  qui,  dans 
votre  difcours  ^ pourfuit  , en  faveur  du 
Tiers-Etat  y le  préjugé  de  la  NobleiTe  juf- 
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ques  dans  fes  derniers  retranchemens  ? 
Comment  peut-on  connoître  & défendre 
avec  tant  d’énergie  les  droits  de  Fhomme, 
& les  outrager  , comme  vous  le  faites 
dans  cette  produétion,  qui  peut  avoir  pour 
vous  des  fuites  funeftes  ? Il  vous  tombe 
maintenant  à charge  de  prouver  au  Public^ 
que  la  Banque  nationale  exifte  ; qu’elle 
exille  par  le  fait  de  M,  Necker  ; que  c’efl: 
elle  qui  lui  procure  les  reffources  que  la 
Nation  trompée  croit  devoir  à fon  crédit 
perfonnel  & à la  confiance  qu’infpirent  fes 
vertus.  En  un  mot , il  faut  que  , par  des 
preuves  inconteftables  ^ vous  établiffiez 
que  M.  Necker  eft  devenu  l’ennemi  de  la 
Nation  ; qu’il  eft  un  traître  indigne  de 
l’admiration  publique  ; que  c’eft  un  devoir 
à tout  François  de  changer  en  haine  & en 
exécration  l’amour  qu’il  partage  entre  fon 
Roi  ôc  ce  Miniftre  : ou  vous  reftez  cou- 
vert de  la  honte  ^ de  l’ineffaçable  flétrif- 
fure  réfervée  au  calomniateur.  Vous  de- 
venez l’objet  du  mépris  d’un  Peuple  dont 
vous  avez  prefque  exagéré  les  droits  ^ pour 
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lui  en  faire  aflurer  rexcrcice.  Vous  vous 
êtes  déclaré  fon  ennemi  ; vous  avez  eflayé 
de  lui  arracher  ce  dernier  efpoir  qui  lui 
reftoit  de  voir  fa  patrie  fe  régénérer^  en 
cherchant  à détruire  la  confiance  quil  a 
mife  dans  un  homme  ^ qu’il  a cru  le  feul 
propre  à ce  grand  ouvrage  ! 

Vous  voyez Monfieur  le  Comte,  que 
je  fuis  un  peu  plus  févere  que  M.  C * * *. 
L’amitié  eft  indulgente  même  dans  l’ame 
fanatique  d’un  intolérant , tandis  que  l’a- 
mour de  la  vérité  imprime  un  caraéJere  de 
févérité  qui  n’eft  pas  incompatible  avec 
l’amour  des  hommes.  Je  defire  fincérement 
l’anéantifTement  de  tous  les  abus.  C’efl: 
pourquoi  je  fuis  affligé  quand  je  vois  fe 
multiplier  les  obftacles  à la  régénération 
univerfelle.  Elle  ne  s’opérera  jamais  au 
fein  des  difputes'ôc  au  milieu  des  préten- 
tions exclufives  des  Ordres  & des  Corps*  ^ 
Tout  Ecrit  qui  tend  à les  fomenter  eft  un 
crime  de  leze  - Nation  , pour  me  fervir 
d’une  de  vos  expreffions.  Tout  Ouvrage 
infpiré  par  la  partialité  eft  de  ce  genre , 
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& Je  ne  puis  me  difpenfer  de  plaindre  pour 
le  moment  votre  ami  de  fon  entreprife 
contre  le  Clergé.  Il  n’eft  aucun  Ordre; 
aucun  Corps  qui , dans  la  corruption  où 
la  France  fe  roule  depuis  long-temps,  n’alt 
mérité  quelque  reproche  très-grave  : mais 
il  n’en  eft  aucun  aujourd’hui  dont  la  plus 
faine  partie  ne  defire  un  meilleur  ordre  de 
chofes  & ne  travaille  à le  procurer.  Pour- 
quoi donc  rendre  la  génération  préfeiite 
refponfable  de  celles  qui  ne  font  plus  ? 
Eft-ce  en  aigriflant  d’autant  plus  les  efprits 
qu’ils  fe  fendront  moins  coupables , qu’on 
efpere  obtenir  la  concorde  , fans  laquelle 
nous  n’avons  à efpérer  que  des  maux  ? 
L’Ouvrage  que  M.  C***  vous  annonce 
eft  dangereux  fous  tous  les  rapports  polir- 
tiques  & moraux.  La  France  a 24  millions 
d’hommes  dont  la  majeure  partie  n’a  pour 
morale  que  le  refpefl:  & la  confiance  qu’elle 
croit  devoir  aux  'Miniftres  du  culte  qui  y 
eft  établi.  M.  C^**  croit-il  qu’avec  fon 
Livre , des  roues  , des  gibets  & des  pri- 
fons  ^ il  fuppléera  à ce  frein  falutaire  ? 
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Pour  moi  ^ qui  n’ai  jamais  defiré  que  le 
bien  de  ma  patrie , peu  s’en  faut  que  je  ne 
forme  des  vœux  pour  que  fa  fievre  l’em- 
pêche encore  long-temps  de  terminer  cet 
Ouvrage. 

Pardonnez  moi  , Monfieur  ^ cette  di- 
greflîon  : elle  peut  réveiller  dans  votre 
ami  un  pacribcifme  éteint , en  faire  naître 
un  qu’il  n’a  jamais  connu , ou  éclairer  un 
zele  aveugle.  Je  reviens  à M.  Necker , 
qui  a fi  bien  développé  le  principe  que  je 
n’ai  qu’indiqué.  Seroic-il  poflible  , M.  le 
Comte  ^ qu’il  eût  fait  ce  Livre  ^ & qù’il 
eût  trahi  la  France  ? Seroit-il  poffible  que 
cette  Patrie  qui  l’a  adopté  ^ gui  fe  fait  une 
gloire  de  porter  la  fienne  à fon  comble  , 
qui  l’a  déjà  comparé  à Sully  , n’eût  troüvé 
en  lui  qu’un  vil  hypocrite  ? Non , Mon- 
fieur ^ perfonne  ne  le  croira,  & n’en  dé- 
plaife  aux  raifonnemens  par  lefquels  vous 
tâchez  de  détruire  l’objeâion  tirée  de  fà 
morale  privée , & que  votre  ami  défigne 
comme  le  fondement  de  nos  erpérances 
dans  fa  conduite  publique;  n’en  déplaife 
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aux  exemples  que  vous  alléguez , vous  ne 
perfuaderez  jamais  à la  France  qu’il  lui 
eft  indifférent  d’avoir  à la  tête  du  minif- 
tere  un  honnête  ~ homme  ou  un  fripon,- 
La  politique  & la  morale  ont  une  bafe 
commune  y ôc  nous  croirons  toujours  avec 
M.  C..,^  « qu’un  homme  comme  M.Nec- 
» ker  fait  perdre  fa  place , plutôt  que  fa 
» réputation  & fa  vertu  ». 

Vous  voulez  que  nous  changions!  ôc 
cependant  vous  ne  citez  qu’un  feul  fait , 
l’Arrêt  du  Confeil  en  queftion.  Prouvez- 
nous  donc  les  autres  ; car  celui-là  feul 
ne  peut  vous  abfoudre  des  incriminations 
que  vous  faites.  Si  le  myftere  des  finances 
n’en  efl:  plus  un  pour  vous  , daignez , M. 
le  Comte  , faire  part  de  vos  lumières  à 
votre  Patrie  qui,  de  tous  côtés  , les  récla- 
me ; mais  prenez-garde  , je  vous  prie , 
que  des  conjectures  ne  font  pas  des  faits  j 
& qu’un  fyftême  enfant  de  l’imagination 
exaltée,  même  par  l’amour  du  bien  , n’eft, 
après  tout  , qu’un  fyftême. 

Vous  l’avez  fans  doute  fentî,  Monfieur  , 
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& voîlà  la  fource  de  cette  modération  quî 
met  tant  de  difproportion  entre  vos  con- 
clurions & le  délit  qui  a enflammé  votre 
zele.  Après  avoir  renouvellé  la  dénon- 
ciation de  ce  délit , & y avoir  ajouté  le 
foupçon  que  M.  Necker  » voudroit  ren- 
» dre  ou  impoflibles , ou  inutiles  , ou  ef- 
» claves  les  Etats-Généraux  » , vos  con- 
clufions  font  : « On  ne  peut  rien  nier^  on 
» ne  peut  rien^aflirmer  fur  les  intentions 
» de  M.  Necker  ^ mais  la  défiance  eft  de 
» devoir..,,» 

Et  moi  je  prends  la  liberté  de  conclure 
que  les  craintes  , les  foupçons  , confiés  à 
Famitié,  ne  peuvent,  fans  les  plus  grands 
inconvéniens  , fortir  de  fon  fein,  pour  pa- 
roître  aux  yeux  exigeans  du  public  ; qu’in- 
dépendamment  des  carafleres  de-dénon- 
ciation que  prennent  alors  ces  confidences 
auxquelles  le  cœur  s’eft  livré  fans  ména- 
gement., & qui  jettent  celui  qui  le  publie 
dans  des  alternatives  embarraffantes , fau- 
teur perd  au  {fi  ou  par  le  défaut  d enfemble, 
ou  par  la  négligence  avec  laquelle  il  expofe 
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fes  principes  5 ou  par  des  expreffîons  peu 
cxaûes , cette  réputation  de  fâgeffe  ^ d’exac- 
titude , de  folidité^,  qui  fur-tout  dans  les 
affaires  publiques  concilient  reftime , pro- 
duifen:  fintérêt^  & affurenc  la  confiance. 

On  a beau  dire  alors  , « j’ai  fervi  fans 
» gage  y le  tems  fera  juftice  à tout  ».  Cette 
phrafe  légère  répand  avec  les  autres  dé- 
fe£tuofités  un  vernis  défavorable  fur  l’œu- 
vre entière  > qui  réjaillit  fur  l’auteur ^ & on 
force  toutes  les  bouches  à répéter  ; Pour- 
quoi fe  rtvêtir  foi-même  d’un  miniftere 
redoutable  , pour  en  remplir  les  devoirs 
avec  aulli  peu  de  circonfpeêlion  ? Eft-ce 
donc  pour  l’égarer  ou  pour  l’inftruire  qu’on 
prend  le  titre  de  « fouleveur  de  l’opinion 
publique  » /* 

J’efpere  , M.  le  Comte  > que  vous  re- 
connoîtrez  la  même  franchife  dans  les  ob- 
fervations  que  je  vais  ajouter  y & qui  y en 
écabliffant  la  vérité  de  mes  dernieres  ré- 
flexions y vous  prouveront  l’attention  avec 
laquelle  je  vous  ai  lu  & médité. 

J’ai  trouvé  que  plufieurs  fois  la  peur 


( H ) 

de  faire  perdre  quelque  chofe  à dès  vérités 
utiles  y vous  jettoit  dans  Fexagération,  Par 
exemple  ; la  crainte  que  vous  avez  qu’une 
confiance  fans  bornes  ne  nuife  aux  inté- 
rêts de  la  Patrie  J fait  que  vous  vous  écriez  : 
ce  Malheur , malheur  aux  peuples  recon- 
» noiffans  ! ils  cécjent  tous  leurs  droits  à qui 
» leur  en  a fait  recouvrer  un  feul  ; ils  le 
» forgent  des  fers  ; ils  corrompent , par 
» une  exceflive  confiance  , jufqu’au  grand 
» homme  , qu’ils  auroient  honoré  par  leur 
» ingratitude  ! Voilà  , dites-vous  ^ la  poli- 
» tique  des  hommes  libres  ». 

Je  crois  que  cela  peut  s’appeller  une 
hyperbole  y & qu’à  ce  prix  bien  des  per- 
fonnes  fenfées  refuferont  d’entrer  dans 
votre  compagnie  de  volontaires.  Ils  con- 
tinueront de  croire  que  , s’il  étçit  permis  de 
choifir  un  mal  ^ l’excès  de  la  gratitude  fe- 
roit  préférable  à celui  de  la  défiance.  Per- 
fonne  ne  veut  « fervir  fans  gages  » , l’intérêt 
eft  le  premier  mobile  qui  détermine  les 
nations  Scieurs  membres.  L’intérêt  qui  fe 
borne  à uge  noble  émulation  eft  le  plus 
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néceffaire.  Où  eft  ' Thomme  qui  ^ fans  cet 
appas  ^ voudroic  courir  la  carrière  des  em- 
plois publics?  Trop  heureufë  la  nation  qui 
n’auroic  que  de  ceux-là  ! heureufedonc  celle 
qui  peut , par  fon  hommage  du  moment, 
faire  préjuger  à des*  bienfaiteurs  ceux  que  . 
leur  rélerve  la  poftérité.  La  reconnoiffance 
d’un  peuple  fuppofe  des  bienfaits  univer- 
fellement  fentis  ; une  défiante  ingratitude 
en  tarit  la  fource, 

- V ous  voulez  prouver , Monfieur  , Tin juC  - 
tice  radicale  du  papier-monnoie , dont  vous 
avez  peint  les  dangers  & les  fuites  avec  tant 
de  vérité  6c  d’énérgie  ; vous  voulez  la  prou- 
ver  par  « la  pure  ôc  éternelle  nature  des 
» chofes^par  la  fimple  6c  immuable  raifon», 
6c  voici  comme  vous  vous  y prenez. 

La  Providence  qui  deftinoit  Thomme  à 
» Paélivité  , n’a  pas  voulu  qu’il  y eût  une 
» richejje  pojjlble  , qui  ne  fût  le  prix  & le 
» produit  dl  un  travail  proportionné.  Ce  tra- 
» vail,  il  eft  virai,  n’eft  pas  toujours  fourni 
» par  le  propriétaire  même  des  richeffes  qui 
» le  repréfentent  ; mais  s’il  n’a  pas  été  fourni 
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» par  lui  > il  a été  fourni  pour  lui.  Toute  la 
» théorie  des  valeurs  n’eft  fondée  que  fur  ce 
» feul  principe  , & celle  des  métaux  pré- 
» cieuxy  eft  aufli  féverement  affujettîe  que 
toutes  les  autres. 

» Quand  on  réfléchît  à tous  les  genres  de 
» rifques  , de  frais  , de  travaux  ^ de  con- 
» fommations,  dont  il  faut  le  concours  pour 
» tirer  des  mines  les  matières  métalliques  > 
» & les  convertir  enefpeces  courantes  ^ on 
» conçoit  bien  qu’une  once  d’argent  foie 
» l’équivalent  de  cinq  à fix  journées  d’un 
homme  de  peine;  toutes  les  autres  valeurs 
» s’apprécient  par  u/ie  femblable  mefure^ 
'sè  Quelle  fera  la  valeur  d’un  ftérile  papier, 
» qui  n’offrira  nul  moyen  certain  de  con- 
» verfion  enargent?  Ne  vaudra-t-il  aufli  que 
» le  travail  qu’il  en  aura  coûté  pour  le  pro- 
» duire  / En  ce  cas , il  ne  repréfente r a rien, 
j>  abfolument  rien. 

Ce  qu’il  y a de  vrai  dans  tout  cela  , c’eft 
qu’il  n’y  a aucune  proportion  entre  le  mor- 
ceau de  papier  & l’obligation  qui  eft  écrite 
deflus.  Ce  qui  fait  le  crime  de  l’inftituteur 

d’une 


/ 


( 17  ) 

y’une  caîfle,  c’eft  que  la  facilité  de  multi- 
plier les  billets  à Tinfini^  & au-delà  de  toty: 
numéraire  connu  , offre  un  appas  à la  cu- 
pidité auquel  il  eft  impoffible  qu’elle  ré- 
fifte  , appas  qui  met  un  obftacle  invincible  ' 
à la  certitude  d’une  converfion  en  argent , 
fans  laquelle  il  n’y  a plus  ni  confiance,  ni 
crédit.  Qu’étoit-il  befoin  de  remonter  à la 
Providence  , & de  bâtir  un  fyftême  inin- 
telligible & abfurde  > pour  arriver  à des 
vérités  auffi  palpables  ? Ne  femble-t-il  pas 
que  la  loi  naturelle  va  établir  une  valeur 
quelconque  , laquelle  vous  fervira  de  rne- 
fure  fixe  pour  établir  un  rapport  invariable 
entre  toutes  les  richeffes  connues  ? Eh  ! M. 
le  Comte , joignez-y  encore  des  loix  de  con- 
ventions , & vous  n’y  arriverez  pas.  Entrons 
en  détails. 

La  Providence , il  eft  vrai  , a deftiné 
l’homme  àl’aâivité,  & pour  preuve , c’eft 
qu’elle  lui  a donné  des  bras  & une  tête,  fans 
autre  provifion  pour  fes  befoins. 

: La  jufiiee  veut  que  le  fruit  de  fon  travail 
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laî  âppartiôntlè;  faùs  cela  U n^aurôîc  travaillé 
que  pour  enrichir  des  frippons. 


Articles  de  là  Loi  naturelle* 


Depuis  que  les  hommes  font  convenus 
que  chacun  aurok  en  propre  fon  petit  ter- 
rein  , chaque  individu  a eü  fa  part  quelcon- 
que. Premier  article  de  convention. 

Quelques-uns  d’eux  feifervant  mieux  de 
leurs  bras  & de  leurs  têtes  ont  fait  fortune; 
par  exemple  > un'parelféux  a dit  à foh  voi** 
lin  : Les  fruits  que  tü  récoltes  font  à toi; 
mon  champ  eft  à moi  ; donne-moi  des 
fruits  3 & je  te  donne  en  échange  mon  hé* 
litage.  La  juftice  exigeoit  unè  proportion. 
Je  crois  que  les  deux  extrêmes  furent  le 
defir  ôc  le  befoin  de  f un  y le  plus  ou  moins 
de  délicatelTe  de  l’autre.  Je  crois  que  abus 
en  fommes  encore  là  aujourd’hui,  que  noiis 
favons  mieux  l’arithmétique. 

En  ce  tems-Ià  vinrent  l’or  & rargent. 
Qu’ils  parurent  beaux  ! Prefqué  tout  le 
monde  en  voulut.  Quel  fut  leur  prixf  j« 
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fais  tien*  Les  uns  n en  firent  aucun  cas } 
& ce  fut  > comme  de  nos  jours , le  plus 
petit  nombre*  Les  autres  en  furent  foüx  ^ 
ôc  donnèrent  ^ pour  s’en  procurer  ^ les  unsi 
des  fruits  , les  autres  des  fonds  ; quelques^* 
uns,  fun  ôc  l’autre*  On  a été  plus  loin  de-* 
puis*  Enfin  ^ la  manie  devint  générale  : on 
crut  qu^il  n’y  avoit  rien,  qu’on  ne  pût  payer 
par  leur  moyen.  La  commodité  fuggéra 
Tufage  de  la  monnoic*  Le  poids  , la  qualité 
de  chaque  métal  étoit  .défignés  par  cette 
invention , mais  leur  valeur  refta  fujette  à 
à la  variation  qu’elle  a encore. 

Voilà  donc  l’or  & l’argent  l’image  por-»* 
tative  de  toute  richeffe.  Pendant  ce  tenis  ^ 
qu’a  fait  notre  homme  qui  a changé  foa 
fond  contre  des  fruits  ? il  les  a conforamés. 
Que  fera-t-il?  il  ira  trouver  l’homme  au 
double  héritage  ou  quelqu’autre , 8c  dira; 
Je  n’ai  plus  que  mes  bras  & ma  tête^  je  les 
employerai  pour  vous  , fi  vous  voulez  me 
nourrir  avec  ma  famille  réduite  àu  même 
état.  Si  cet  homme  eft  avare  , il  en  fera  des 
' cfclaves.  Il  les  nourrira  ; mais  le  contrat 
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aflujeaira  xette  race  malheüreufe  à travail- 
ler éternellemenc  pour  lui  & les  fiens  ^ fans 
qu’ils  puiffent  jamais  conquérir , par  leur 
économie , un  nouvel  héritage-  Au  Mont- 
Jura  il  exille  une  copié  d'un  aâe  fem- 
blable(i). 

S’il  eft  généreux  & bon,  il  les  confondra 
avec  fes  enfans , qui  auront  peut-être  lieu 
de  fe  plaindre , & ce  fera  le  premier  excès 
de  la  chai;ité  fraternelle  : Texemple  n^en 
fera  pas  contagieux. 

S’il  eft  jufte,  il  s’efforcera  d’accorder  la 
févere  équité  avec  f amour  de  fon  fembla- 
ble^  que  luiinfpire  la  nature;  il  payera  le 
falaire  qu’il  jugera  proportionnel  au  travail; 
& en  foulageant  la  famille , il  tâchera  de  ne 
pas  favorifer  la  parelfe , ce  puilTant  ennemi 
de  tout  bien. 


(i)  Il  eft  cependant  conforme  à la  juûice  des  temps  féo- 
daux, & ce  dernier  échantillon  eft  précieux.  O Louis  XVI  f 
6 mon  Roi  ! s’ils  avoient  été  de  votre  Domaine  , ces  42,000 
François  feroient  maintenant  des  hommes  ! qu’ils  font  d’un 
bon  augure , vos  premiers  pas , en  montant  fur  le  Trône  ! 
î^ous  ferons  heureux.  - . 
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; . Nouvelle  réglé  de  proportion  à trouver 
entre  le  travail  ôc  le  falaîre.  N.’ai-je  pas 
prouvé , en  indiquant  trois  partis  que  pou* 
voit  prendre  celui  qui  fait  la  loi  , que  lé 
terme  moyen  eft  . encore  le  réfultat  incer- 
tain d’un  combat  entre  le  befoin  de  Tua 
ôc  .le.plus  ou  le  moins  de  délicatefTe  de 
l’autre?  v • 

Ne  puis-je  pas  encore  ajouter  que  nous 
en  fommes  encore-là  aujourd’hui , quoique 
nous  fâchions  mieux  l’arithmétique? 

J’ai  voulu  écarter  la  concurrence , en 
propofant  un  exemple  unique.  Rétabliffons- 
là  ; nous  augmentons  les  difficultés. 

S’il  y a plus  de  bras  , l’avarice  inhu- 
maine aura  plus  de- facilité  à choifir  fes 
viftimes. 

SI  elle  a plus  de  terres  à cultiver,  elle 
fuivra  moins  fes  penchans , parce  que  l’in- 
térêt entrera,  fous  un  fécond  rapport,  dans 
le  calcul  ; mais  ii  varie  auffi  en  plus  pu  en 
moins.  ^ ^ 

D’ua  côté  ou  de  l’autre  > rien  donc  de 
.fixe^  rien  d’abfolu* 

. 


\' 
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10.  Toute  valeur  eft  donc  primitivement 
relative  à Tufage  que  la  volonté  libre  de 
Thomme  fera  de  deux  réglés  de  la  morale  ^ 
la  juftice^  l’amour  de  fes  femblables. 

2°,  Il  exifte  donc  un  rapport  réel  ^ mais 
indéterminé  , entre  la  valeur  des  biensi* 
fonds  , les  fruits  qu’ils  produifent  , & le  ^ 
travail  de  l’homme^  qui  fertilife  les  pre- 
miers , pour  faire  naître  les  autres. 

: 5°,  L’or  & l’argent  confidérés  comme 
produdion  de  la  terre  y ont  donc  aulTi  un 
rapport  réel  avec  les  biens- fonds,  le  travail 
& les  autres  fruits  ; mais  comme  leur  ufage 
a un  rapport  moins  dired  avec  les  befoins 
de  la  vie  , il  feraaulTi  plus  indéterminé. 

4°,  L’image  du  Prince,  mife  fur  la  mon- 
noie  , pourra  attefter  le  poids  & la  pureté 
du  métal,  ou  en  faciliter  l’échange  aveç  les 
autres  richeffes  ; mais  ne  fixera  pas  plus  le 
prix  întrinfeque  , que  les  mefures  arrêtées 
ibus  fon  éçuffon  , ne  fixeront  la  valeur  des 
grains  qu’ony  verfe, 

5*^,  L’ctabliffemene  des  monnoies  n’a  donc 
procuré  aucun  avantage  réel^  quant  à la  fixa*' 
tion  des  valeurs* 


) 

6^.  Nous  en  fommes  donc  aujourd'hui  au 
même  point  où  les  hommes  en  étoîenc  lorg 
du  premier  échange  ; à la  Jutte  encre  la  mo- 
rale & les  pallions  ^ pour  fixer  la  valeur  des 
chofes  ^ quel  que  foit  Tétendue  du  com- 
merce , quelques  compliquées  que  foîent 
fes  combinaifons , quelques  foient  les  avan- 
tages qu’on  lui  attribue,  L’adion  des  loix 
dont  la  nature  eft  de. réprimer  les  e:^cès  des 
unes  ôc  de  favorifer  le  maintien  dej’aütre  , 
doit  donc  néceffairemenc  augmenter  en  rai-^ 
fon  de  cette  étendue^  de  cette  complication^ 
de  ces  prétendus  avantages. 

Donc  le  commerce  rentre  dans  l’o^rdre 
prdinaire  des  adions  publiques , & eft  fuf- 
ceptible  de  tous  les  réglemens  qui  les  fonf: 
concourir  à l’intérêt  public, 

Ainfi  y Monfieur  , foit  dit  en  palTant  ^ 
votre  ami  a raifon  de  n’être  pas  de  votre  avis 
fur  la  liberté  illimitée  du  commerce.  Une 
autre  fois  > je  vous  prouverai  que  le  com- 
merce a befoinde  bornes  extrêmes  ^ parce 
qu’au  milîeitde  tous  fes  avantages,  fes  in- 
çonvéniens  font  extrêmes.,  relajcivement  à 
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la  force  publique  qu’il  énerve,  & auxtnœurs 
privées  qu’il  Corrompt , non  par  fa  nature  ^ 
mais  par  fes  abus , que  votre  fyftême  tend  à 
porter  à fon  comble* 

- Continuerai ‘je  Thiftoire  de  l’argent  ; 
pour  le  conduire  jufqu’à  la  derniere  analyfe 
des  richefles  à ce  dernier  réfultat  des 
combinaifons  de  la  banque , où  échangé  en 
papier  , il  devient  immuable  fous  cette 
nouvelle  métamorphofe  ? Voilà  un  point 
de  perfeQion  où  tend , par  la  malice  des 
hommes,  ce  lien  dellîné  à unir  toutes  les 
Nations , quand  on  n’a  pas  foin  de  l’empê- 
cher par  des  loix  fages  ; de  relâcher  les 
noeuds  qui  font  la  force  d’un  peuple  qui  en 
fait  fon  idole , parce  que  l’or  eft  fon  dieu. 

Vous  vous  recriez  fans  doute  , M.  le 
Comte , de  ce  que  je  vous  ai  fait  une  hif- 
toire  , au  lieu  de  vous  prouver  laconique- 
ment la  jufteffe  de  mes  réflexions  fur  ce  que 
vous  appeliez  la  théorie  des  valeurs.  Que 
voulez-vous  ? chacun  a fa  maniéré.  Dans 
cette  hiftoire  , où  je  prends  l’argent  en 
pafîant,  & le  conduis  jufqu’à  la 


( ) 

OÙ  il  s'anéantit  fous  la  forme  d'un  papier  ; 
je  crois  n'avoir  rien  oublié  d'effentiel , & 
je  n’ai  cependant  pas  pu  trouver  de  point 
fixe  d’où  je  puffe  partir  pour  déterminer 
le  rapport  d’une  once  d'argent  avec  cinq 
à fix  journées  d'un  homme  de  peine  , plu- 
tôt que  celui  d’une  livre  avec  trois  jour- 
nées, ou  d’une  demi-once  avec  douze,  J’aî 
même  foupçonné  que  fi  quelque  adepte 
s'avifoit  un  jour  de  femer  l’or  & l’argent 
par-tout  , il  pourroit  devenir  auffi  com- 
mun que  le  papier , même  plus , & que 
-fi  nous  n'avions  pas  d’autre  argument  pour 
empêcher  la  Banque  de  s’établir  , le  mal 
ne  feroit  peut-être  pas  fans  remede  , ni 
fort  long  dans  un  fiécle  aulll  fertile  en  dé- 
couvertes. * V ' 

Oh  ! me  direz-vous  , on  ne  fait  pas  de 
l’or  fi  facilement  ! non  , M,  le  Comte , ni 
des  théories  non  plus  ,'ni  même  des  prin- 
cipes. 

^ Puifque  nous  en  fommes  là , car  il  faut 
toujours  ÿ revenir  tôt  ou  tard.  Je  veux 


vous  faire  part  encore  d"un  petitfçrupule> 
& ce  fera  le  derniér.  Le  paffage  que  jaî 
çhoifi  pour  épigraphe  met  votre  foi  à 
Tabri  de  tout  foupçon.  Ce  n eft  pas  cepen- 
dant votre  faute , û on  ne  vous  fait  pas  un 
procès, férieux  fur  quelques  inexaftirudes 
d’expreflion  qui  vous  échappent  quelque-» 
fois  dans  la  chaleur  du  difeours  ^ que 
la  négligence  de  TOuvrage  dont  je  m’oc^ 
cupe  ne  favorife  que  trop.  Tant  il  eft  vrai  ^ 
je  vous  fai  déjà  dit , qu’il  y a du  danger 
à publier  une  Correfpondance  ! Dans  l’élo- 
quent difeours  à la  Nobleffe  Provençale  | 
vous  dites  quelquefois  en  parlant  du  Tiers-' 
Etat , limage  de  la  Èation  ^ le  çorps  de  la 
Nation,  « EJl-il  naturel  que  deux  Ordres 
» qui  ne  font  pas  la  Nation  remportent  fur 
» la  Nation  yii>  en  parlant  des  Communes  ? » 
« Mais  la  Nation  a^t-elle  befoin  de  fe  ré- 
» ferrer  fes  droits  ? » Enfin  ^ « je  ne  dirai 
» pas  que  l’Ordre  de  la  Nation  doit  l’em- 
» porter  fur  deux  Ordres  qui  ne  font  pas 
» Ia  Nation.  Je  léguerai  ce  principe  à la 
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» poftérké  ; je  ne  veux  être  du  moins  dan» 
» fes  affemblées  politiques  ni  plus  jufte  , 
» plus  fage  que  mon  fiécle.  » 

Ce  ne  fera  pas  de  ma  faute  , M.  le 
Comte  , & la  poftérité  confirmera  sûre- 
ment le  jugement  favorable  que  le  Public 
du  dix -huitième  fiécle  aura  porté  de  vos 
Ouvrages.  La  manière  pleine  de  force  & 
de  vérité  avec  laquelle  vous  alTurêz  les 
droits  du  Tiers-Etat , ajoute  à votre  gloire 
littéraire  & civile.  Et  voilà  pourquoi  je 
voudrois  que  vous  ne  parufliez  jamais 
qu’après  vous  être  préparé  au  combari 
Vous  dites  encore:  « la  prérogative  royale^ 
» la  fouveraineté  de  la  Nation  » dans  votre 
Proteftation.  Ces  expreffions  ont  quelque 
chofe  de  louche.  Dans  votje  Correfpon- 
dance,  vous  aoeufez  M.  Necker  de  faire 
a une  héréfie  de  plus  en  foumettant  la 
» poliçe  des  Etats-Généraux  à toute  autre 
réglé  que  celle  de  leur  propre  décijlon.^' 
Ne  fembîeroicdl  pas,  d’après  ces  diver- 
fes  maniérés  de  parler  , que  vous  n’avez' 
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pas  une  idée  bien  netté  de  cette  Nation 
fouveraine , de  cette  prérogative  royale  > 
de  ces  Etats-Généraux  ? 

Le  Tiers-Etat  n'a  pas  befoin  de  Tappuî 
de  ces  expreflions  forcées  pour  fonder  fo- 
lidement  fon  droit.  Vous  Tavez  prouvé 
vous-même.  Le  Tiers -Etat  eft  sûrement 
affez  nombreux,  affez  riche,  affez-éclairé 
pour  être  comparé  à plufieurs  Nations , & 
paroître  à côté  d'd  les  avec  avantage  : mais 
il  n'eft  pas  à lui  feul  la  Nation  Françoife. 
Cette  Nation  eft  compofée  d'un  Roi  qui 
eft  fon  Chef,  & à qui  elle  a confié  la  plé- 
nitude de  t exercice  * du  pouvoir  fouve- 
rain;  d'un  Clergé,  d’une  Noblefle  & d’un 
Tiers-Etat.  Les  Etats-Généraux  font  de- 
puis long-temps  en  France , non  pas  l'Af- 
femblée  de  la  Nation  , mais  l’Affemblée 
de  fes  Repréfentans , de  fes  Mandataires. 


* J’entends  ici  le  pouvoir  exécutif  , confidéré  comme 
Taétion  du  Gouvernement.  Il  eft  différent  du  pouvoir  lé- 
.giflàtif  qui  réglé  cette  adion. 


Il  y a bien  de  la  différence  entre  ces  Man* 
dataires-là  & « Vaugufle  Mandataire  » que 
nous  autres  gens  fimples  appelions  le  Roi. 

‘ Chacun  de  ces  Députés  eft  porteur  des 
inftruaions  du  canton  qu  il  repréfente  , & 
fon  pouvoir  eft  borné  à en  porter  le  vœu 
à raffemblée  & à faire  valoir  les  raifons  qui 
font  fait  naître. 

Si  toutes  les  Provinces  fe  réuniflbienc 
pour  demander  la  même  chofe  par  leurs 
Députés  , on  auroit  lieu  de  croire  que  le 
vœu  général  exifte  , & que  la  loi  faite  en 
conféquence  de  ce  vœu  feroit  agréée  par 
là  nation  ; caraêtere  effentlel  qui  feul  peut 
donner  ce  nom  à une  conftitution  quelcon-î^ 
que,  & par  la  nature  du  contrat  focial,' 
& par  Tufage  le  plus  ancien  de  la  Mo^ 
narchie. 

La  pluralité  des  fuffrages  d’une  affemblée 
aulli  refpeêtable  feroit  encore  d’un  grand 
poids  ; mais  ce  ne  feroit  pas  encore  le  vœu 
du  peuple , ce  confentement  du  peuple  qui 
donne  à une  décifion  force  de  loi  ; il  pour^ 


î 50  y 

fpît  le  faire  préfumer  , & la  fuite  fixerait  Ic’* 
fort  d’un  pareil  arrêté. 

Qu’entendez-vous  donc , Monfieur  y par 
cette  police  des  Etats^Généraux  y qui  ne 
peut  être  ajjujettie  à d" autre  réglé , que  celle 
de  leur  propre  déciflori  ? Ce  mot  de  police 
eft  déplacé.  Le  Roi  feul  a la  police  fou- 
veraine  en  France  y & pourrok-on  raifon- 
nablement  defirer  le  retour  fréquent  & pé- 
riodique des  Affemblées  nationales,  fi  elles 
opéroient  la  fufpenfion  du  pouvoir  tuté- 
laire , fans  lequel  on  ne  peut  concevoir 
ridée  de  la  tranquillité  publique  ? 

Dans  Thypothefe  , Tinfluence  du  pouvoir 
ne  peut  donc  jamais  que  maintenir  Tordre 
& conferver  la  liberté , loin  de  lui  nuire. 

Si  un  point  auffi  évident  pour  quicon- 
que a les  premières  notions  de  Tordre 
focial  , & Tidée  d’une  Monarchie  , feul 
gouvernement  qui  convienne  aux  hommes^ 
pouvoir  encore  laiflTer  quelque  difficulté  , 
il  fuffiroit  5 pour  la  faire  évanouir  , de  fup- 
pofer  un  autre  ordre  de  chofes. 


(51). 

La  première  démarche  dé  rÀflemblée 
nationale , qui  cendroic  à confier  à quel- 
ques Membres  une  prétendue  police  écran-, 
gcre  au  pouvoir  du  Rôi , qui  ne  feroic  pas 
une  dépendance^  une  émanation  du  fK)uvoir 
primitif,  tendroit  à établir  un  fécond  pou- 
voir deftruâif  du  premier  , ce  feroic  une 
monftfuoficé  dans  une  Manârchic:,  comme 
dans  tout  autre  gouvernement.  Il  eft  dé 
Teffence  de  tout  pouvoir  fouverain  d’êcré 
un  ,•  foie  qu’il  foiü  confié  à un  feül  hom»- 
me  , où  à un  Sénat  quelconque.  Cetcé 
unité  tient  à la  nature  mênie  de  la  force 
publique , ôc  cenon-ôbftartc  les  rêves  înté- 
reflans  ôc  les  fines  obfervations  du  célèbre 
Auteur  de  l’Efprit  des  Loix.  Nous  vou- 
lons , difons-nouS  ^ retourner  vers  la  na- 
ture , nous  en  avons  befoin  ; mais , pour  ÿ 
arriver  sûrement , il  faut  laiffer  de  coté  bien 
des  Livres. 

Il  faut  en  outre  examiner  avec  foin  ce 
qu’on  appelle  des  principes i Vous  en  avez 
bien  décrit  les  avantages. .«  Telle  eft  la 
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j>  force  des  principes  , croyêz-moi  ; fans 
» cette  bouflble , notre  vue  eft  miope  lorf- 
. » qu’elle  veut  embraffer  Tenfemble  des 
>>chofes  humaines.  Le  principe  feul  en 
» ferre  tous  les  détails  , fupplée  aux  exem^ 
pies  9 foudroie  aux  objeSions.  Le  prin- 
» cipe , défenfeur  invincible  de  qui  lui  refte 
» fidele , réfifte  à toutes  les  chofes  ; con- 
folateur  fecret , il  eft  plus  puiffant  que  la 
D multitude  & la  renommée , & fans  corn- 
» pter  les  fuffrages , il  emporte  feul  tous  les 
» avis  ». 

Mais  , en  vantant  fes  effets  , vous  avez 
peint  fes  dangers.  Toute  vérité  que  Ton 
,prend  pour  principe  n’eft  que  la  confé- 
quence  d’autres  vér4tés  qui  lui  ont  fervî 
d’élemens , & n’a  de  force  que  dans  les  rap- 
ports néceffaires  qu’elle  a avec  ces  vérités 
qui  lui  ont  donné  l’être.  Jugez  , d’après 
cela , des  écarts  où  peut  doi^ner  un  homme, 
qui,  forçant  la  jufte  étendue  du  principe 
qu’il  invoque  , arrive  à des  réfultats  dan- 
gereux. Les  efprits  juftes,  les  coeurs  droits 

tremblent 
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tremblent  de  publier  les  répugnances  qu’ils 
éprouvent.  On  les  accable  de  la  force  gi- 
gantefque  d’un  principe  qui  fafcine  les 
fès  yeux  ; l’opinion  publique  prévaut  par 
l’effet  du  preflige  , l’ordre  focial  fouifre  y 
s’ébranle , 6c  on  s’obftine  d’autant  plus  à 
perpétuer  le  défordre  ; que  le  phare  infidèle 
qui  a conduit  le  vaiffeau  fur  des  rochers  , 
ne  peut  être  foupçonné  la  caufe  du  nau- 
frage. 

A qui  pouvois-je  plus  utilement  adrefler 
, ces  réflexions  qu’à  vous  , Monfieur  le 
Comte  ^ qui  vous  êtes  revêtu  vous-même 
de  la  charge  de  « fouler  eur  de  opinion 
publique^ 

Pour  vous  aider  à vous  acquitçr  de  ce 
périlleux  emploi,  je  crois  devoir  vous  faire 
parc  d’une  maxime  que  je  regarde  comme 
une  vérité.  Défiez-vous  de  cous  les  princi- 
pes qui  vous  conduiront  à la  liberté  indé- 
finie d’une  aêlion  publique  ; l’ordre  focial 
n’exifte  qu’en  réglant  tous  les  rapports 
que  les  hommes  ont  entre  eux,  ôc  lesloU 
font  faites  pour  fuppléer  à la  confcience. 

G 
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Précieufe  liberté  ! idole  de  tous  les  hom- 
mes î toi  dont  Tefpoir  redonne  aujourd’hui 
aux  François  une  vigueur  donc  on  n’aurok 
ofé  les  croire  fufceptibJes  ! pardonne  à la 
vérité  les  entraves  qu’elle  met  à ton  em- 
pire! Ce  n’efl:  qiden  les  affurant , que  tu 
régneras  fur  nos  perfonnes  & fur  nos  biens. 
Ce  font  ces  bornes  augufces  que  la  nature 
même  a pofées  ^ & qui  , fanélionnées 
par  les  Nations  ^ ont  pu  faire  chérir  ton 
régné  ! Sans  elles  , tu  ne  te  ferois  fignalée 
que  par  des  ravages  ^ & ce  feroit  encore 
un  problème  fi  ce  font  tes  bknfaits,,  ou 
ceux  que  la  fervitude a quelquefois  imités, 
qui  doivent  fixer  les  defirs  des  peuples* 

FIN. 


